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e.SFHM
Depuis 2015, la Société française d’histoire 
de la médecine développe gratuitement 
une nouvelle revue, la e.SFHM. Cette revue 
électronique illustrée, accessible à tous les 
visiteurs du site de la SFHM, est destinée à 
devenir trimestrielle. Elle diffuse des articles 
originaux, présentés ou non en séance, 
sélectionnés par le comité éditorial pour ce 
type de publication en fonction de la qualité 
et de la pertinence de leurs illustrations 
(libres de tous droits ou droits acquittés 
par les auteurs), émanant de membres de 
la Société ou d’invités extérieurs sollicités en 
vue de la thématique retenue pour chaque 
numéro. Des contributions rédigées en 
anglais pourront être acceptées.

Comité éditorial de la e.SFHM
Un comité éditorial est constitué. Il se 
compose du président en exercice de la 
SFHM, des membres du comité éditorial 
de la Revue, et du coordinateur éditorial, 
auxquels sont associés des relecteurs 
choisis au sein de la Société au regard de 
leurs compétences sur le sujet traité. Des 
relecteurs extérieurs pourront être sollicités 
exceptionnellement.

Consultation 
La e.SFHM peut être consultée sur le site 
Internet de la SFHM, grâce au soutien amical 
de la Bibliothèque interuniversitaire de 
santé et du département d’histoire de la 
médecine :
„ https://www.biusante.parisdescartes.fr/
sfhm/supplement-illustre-de-la-revue/ 
* secretariat.sfhm@gmail.com
* comite.de.lecture.sfhm@gmail.com

e.SFHM
Since 2015, the French Society of the History of 
Medicine has been developing a new review, 
free of charge, called e.SFHM. This electronic 
illustrated review, accessible to all visitors 
of the website of SFHM, will be published 
quarterly. It will publish original articles, 
whether presented previously in a meeting 
or not, selected by the editorial committee 
from members of the Society or guests of the 
Society. Acceptance is based on the quality 
of their illustrations (free from all copyrights), 
and relevance to the theme chosen for each 
issue. Contributions written in English may 
also be accepted.

Editorial Committee of e.SFHM
An editorial board is constituted. The 
incumbent president of the Society is 
automatically the president of such 
committee, plus the members of the editorial 
committee, the editorial coordinator, and 
revisers chosen among the members of the 
Society according to their field of excellence, 
and external advisors if necessary.

Consultation 
The e.SFHM can be consulted on the website 
of the SFHM, thanks to the gracious support 
of La Bibliothèque Interuniversitaire de 
Santé and of Le Département d’Histoire de 
la Médecine: 
„ https://www.biusante.parisdescartes.fr/
sfhm/supplement-illustre-de-la-revue/
* secretariat.sfhm@gmail.com
* comite.de.lecture.sfhm@gmail.com

https://www.biusante.parisdescartes.fr/sfhm/supplement-illustre-de-la-revue/
https://www.biusante.parisdescartes.fr/sfhm/supplement-illustre-de-la-revue/
https://www.biusante.parisdescartes.fr/sfhm/supplement-illustre-de-la-revue/
https://www.biusante.parisdescartes.fr/sfhm/supplement-illustre-de-la-revue/
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L’Édito
Dans ce nouveau numéro de la e.SFHM, nous avons 
le plaisir de publier un article sur l’Association du 
Musée Hospitalier Régional de Lille, rédigé par nos 
collègues et amis lillois, qui nous ont (très bien !) 
reçus à Lille en juin 2024. En dépit du nom de cette 
Association, le Musée en question n’existe pas 
« réellement », puisqu’il n’a pas, à ce jour, trouvé 
de lieu dédié et pérenne pour s’y installer. Vous 
pourrez découvrir dans cet article un aperçu de 
cette collection (6 000 objets collectés et conservés 
depuis 1987 !), qui vous permettra d’en mesurer la 
richesse et l’intérêt patrimonial, comme reflet des 
pratiques de soins dans le Nord de la France depuis 
plus de cent ans.

Vous trouverez ensuite une belle évocation de la 
vie familiale de Charcot, entre 1875 et 1884, à partir 
du témoignage de Marie-Louise Pailleron. Cette 
dernière, qui devint ensuite une écrivaine reconnue, 
retrace dans son livre Le paradis perdu (1947) ses 
souvenirs d’enfance au sein de l’Hôtel de Chimay 
à Paris, alors qu’elle était la voisine des Charcot et 
l’amie de leurs enfants. Bien que « reconstitué » en 
partie, ce témoignage nous permet de pénétrer à 
« hauteur d’enfant » dans l’intimité de cette célèbre 
famille. Nous espérons que cette évocation du Grand 
Professeur de la Salpêtrière encouragera nos lecteurs 
à participer, du 30 juin au 5 juillet 2025, aux journées 
sur Charcot, organisées à Paris par l’International 
Society for the History of the Neurosciences, avec le 
soutien de la SFHM, à l’occasion du Bicentenaire de 
sa naissance : Cf. https://charcot2025.fr/ 

Nous profitons de ces quelques lignes pour vous 
adresser, avec un peu d’avance, nos meilleurs vœux 
pour l’année 2025 !

Philippe Albou
Coordinateur éditorial

04
L’association du Musée 
Hospitalier Régional de Lille
Philippe SCHERPEREEL, Jacques 
BISERTE et Patrick KEMP

16
Jean-Martin Charcot et sa 
famille, entre 1875 et 1884, 
d’après Marie-Louise Pailleron
Philippe ALBOU et Olivier 
WALUSINSKI

https://charcot2025.fr/
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Fig. 1. Poumon d’acier artificiel de type « Emerson » (années 1930).  
Provenance : Centre hospitalier de Dunkerque. Don en 1989 au Musée régional de Lille.  

N° inventaire : AM-1989.2.28-238. ©Lille, Association du Musée Hospitalier. (Cf. le commentaire de la Fig. 17).

L’association du Musée 
Hospitalier Régional de Lille

Par le Pr Philippe Scherpereel, le Pr Jacques Biserte et M. Patrick KempPar le Pr Philippe Scherpereel, le Pr Jacques Biserte et M. Patrick Kemp

L’association du Musée Hospitalier Régional de Lille

RÉSUMÉ
L’Association du Musée Hospitalier Régional de Lille, créée en 1987 par des passionnés de l’histoire 
des hôpitaux de la région et de l’évolution de la médecine au XXe siècle, avait été envisagée dès le 
départ avec l’objectif de créer à Lille un Musée hospitalier régional. Ce dernier n’existe pas pour 
l’instant en tant que tel, mais ses riches collections témoignent des pratiques de soins dans le Nord 
de la France depuis plus de cent ans.

SUMMARY
The Regional Hospital Museum Association of Lille, founded in 1987 by enthusiasts of the region’s hospital 
history and the evolution of medicine in the 20th century, was initially conceived with the goal of creating a 
Regional Hospital Museum in Lille. While this museum does not yet exist as such, its rich collections bear witness 
to healthcare practices in Northern France for over a hundred years.
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L’Association du Musée Hospitalier Régional 
de Lille fut créée en 1987 par des passionnés 
de l’histoire des hôpitaux de la région et de 
l’évolution de la médecine au XXe siècle, 
parmi lesquels M. Patrick Kemp, le Pr Henri 
Petit, le Pr Cyr Voisin et le Dr Alain Gérard. 
Comme l’indique son nom, cette association 
a été envisagée dès le départ avec l’objectif 
de créer à Lille un Musée hospitalier régional. 
Ce dernier n’existe pour l’instant que sous 
la forme d’une vaste collection d’objets 
collectés au fils des ans, conservés à Lille 
sur le site de l’Hôpital Calmette, et montrés 
ponctuellement au public sous la forme 
d’expositions thématiques1 (Fig. 2 à 4). Mais 
ce « musée » n’a, en tout cas pour l’instant, 
pas encore trouvé de véritable lieu dédié et 
pérenne, en dépit de sa richesse et de l’intérêt 
patrimonial qu’il représente.

Les objectifs de l’Association 
du Musée Hospitalier 
Régional de Lille
1) Collecter et sauvegarder le 
patrimoine médical du XXe siècle 
en vue de créer un conservatoire 
du patrimoine
Les collections, probablement uniques au 
nord de Paris (plus de 6 000 pièces), ont été 
constituées au fil du temps grâce à des dons de 
particuliers, ou récoltées lors des fermetures 
successives de différents établissements de 
soins lillois, comme notamment l’ancien 
Hôpital général de Lille en 1988, l’ancien 
Hôpital de la Charité en 1991, etc. Des fiches 
d’inventaire ont été réalisées, une pour 
chaque objet, présentées dans la rubrique 

1 � Liste des expositions déjà organisées : Cf. http://www.
association.patrimoinehospitalierdunord.fr/nosexposi-
tions.html 

Fig. 2 et 3. Exemple d’exposition thématique : 
« Le design dans le monde hospitalier et 

médical », présentée en 2021 dans un couloir 
de l’Hermitage gantois.

Fig. 4. Autre exemple : l’exposition autour  
des Soins infirmiers, à l’IFSI Santélys,  

qui fut organisée en 2019 à l’occasion  
de son centenaire.

http://www.association.patrimoinehospitalierdunord.fr/nosexpositions.html
http://www.association.patrimoinehospitalierdunord.fr/nosexpositions.html
http://www.association.patrimoinehospitalierdunord.fr/nosexpositions.html
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« patrimoine médical » du site internet de 
l’Association, qui est dédié aux collections 
et à l’histoire du patrimoine hospitalier de 
la région. À noter qu’une dizaine d’objets 
sont en voie de classement au Patrimoine 
historique, et qu’une quarantaine d’autres 
demandes sont envisagées.

2) Mettre en valeur le patrimoine 
hospitalier de la région de Lille 
et de la Flandre
Le patrimoine hospitalier public, héritage 
d’une longue tradition hospitalière, est 
riche et diversifié, et remonte pour certains 
établissements jusqu’au Moyen-Âge. 
L’Association organise des visites guidées des 
anciens établissements lillois, en particulier 
l’Hospice Gantois, l’Hospice Comtesse, l’Hôpital 
de la Charité ou l’ancien Hôpital général. 
Des circuits pédestres sont également 
proposés, par exemple dans le Vieux-Lille 
ou dans le quartier Saint-Sauveur. Ces visites 
sont destinées au grand public comme à 
des lycéens et leurs enseignants, ou à des 
étudiants, en particulier dans le domaine 
de la santé. L’association est également 
sollicitée pour des prêts d’objets, par d’autres 
associations, voire des musées, ou encore 
pour le cinéma.

3) Organiser des actions culturelles
Des conférences gratuites et ouvertes à tous 
sont proposées, notamment les conférences 
mensuelles sur l’histoire de la médecine 
(Conférences CLIO). Des expositions sont 
organisées dans un petit espace dédié, au 
sein de l’Hermitage Gantois de Lille. D’autre 
part, des expositions « clés en main » sous 
formes de posters peuvent être empruntées 
à la demande : elles portent sur le patrimoine 
hospitalier et médical, les personnages 
historiques, les aspects médicaux de la 

Première Guerre mondiale, des sujets de 
société comme l’hygiène ou le design dans le 
monde médical, etc. L’association a participé 
à des publications sur l’histoire de la Faculté 
de Médecine et des hôpitaux de Lille et 
de la région, notamment dans la Revue de 
la société Française d’Histoire des Hôpitaux 
(Cf. références en fin d’article)

4) Créer un véritable espace 
muséal
Un tel espace pourrait présenter tout au long 
de l’année une partie des collections à tous 
les publics : non seulement des objets, mais 
aussi des documents d’archives, des œuvres 
d’art provenant des hôpitaux, etc., dans le 
cadre d’un espace d’échange culturel au 
service de la compréhension des évolutions 
médicales et de l’hôpital. Cet objectif n’est 
pas atteint pour l’instant, même si des pistes 
intéressantes sont explorées, en vue d’un lieu 
adapté, et aussi de son financement.

Un aperçu des collections
La présentation d’une partie des collections est 
disponible sur le site internet de l’Association : 
cf. http://www.patrimoinehospitalierdunord.
fr/patrimoinemedical .html. Classées 
par spécialités2, les pièces concernent 
principalement des objets et du mobilier 
de la vie quotidienne dans les établissements 
de santé, ainsi que des instruments et des 
appareils, médicaux et hospitaliers. Les pièces 
les plus anciennes remontent au XIXe siècle, 

2 � 1. Anesthésie-Réanimation  ; 2. Cardiologie  ; 3. Chirur-
gie ; 4. Electricité médicale ; 5. Anatomie-Dermatologie ; 
6. Gastrologie et urologie ; 7. Hématologie ; 8. Hygiène ; 
9. Mobilier hospitalier ; 10. Neurologie – Endocrinologie ; 
11. Obstétrique-Gynécologie ; Odontologie ; 12. Ophtal-
mologie ; 13. ORL ; 14. Orthopédie ; 15. Soins et traite-
ment du malade ; 16. Pédiatrie ; 17 Pharmacie – Labo-
ratoire – Biochimie ; 18. Pneumologie ; 19. Radiologie ; 
20. Rhumatologie ; 21. Collections textile

http://www.patrimoinehospitalierdunord.fr/patrimoinemedical.html
http://www.patrimoinehospitalierdunord.fr/patrimoinemedical.html
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les plus récentes à quelques décennies à 
peine, mais qui font déjà partie de l’histoire de 
la santé, compte-tenu de l’évolution rapide 
des technologies. À titre d’illustration, nous 
vous proposons un échantillon commenté 
d’objets issus de ces collections :

Gynécologie et pédiatrie

Fig. 6. Forceps de Lutz (1880). Ce type 
de forceps était commercialisé par les 

établissements de Frédéric Charrière (1803-
1876), le plus grand fabricant d’instruments 

de chirurgie du XIXe siècle. Son établissement, 
ouvert en 1820, employa jusqu’à 450 ouvriers 

entre les usines de Nogent (Haute-Marne) 
et les ateliers, magasins et bureaux de Paris. 

Il ferma en 1972, faute de repreneur.3 
Origine : Achat par le Musée hospitalier à M. Sosthène, 

en 2000. N° inventaire : AM-2000-2.22-470.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 5. Modèle de fœtus à terme du Dr Auzoux 
(XIXe siècle). Modèle en papier mâché destiné 
à l’enseignement, commercialisé par les 
établissements du Dr Louis Auzoux (1797-1880). 
Origine : École de sage-femme Salengro.  
N° inventaire : AM-2012-6-655.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 7. Couveuse en bois, fabriqué 
par Viviez Lille (vers 1890). Cette 
couveuse présente deux poignées, 
un entonnoir dans lequel on vide 

l’eau chaude, un réservoir pour 
cette dernière, et un ventilateur 

de température. Fabriquée en 
bois, elle présente par ailleurs 

deux ouvertures et un couvercle 
en verre. Rappelons qu’en 1857, 
Jean-Louis-Paul Denucé, (1824-

1889) avait construit un premier 
berceau métallique à double paroi 

permettant l’introduction d’eau 
chaude. Stéphane Tarnier (1828-
1897) essaya en 1880 un premier 

modèle de couveuse à la Maternité 
de Port Royal. Adolphe Pinard (1844-1934) 

poursuivit lui-même des essais à l’Hôpital 
Lariboisière, en faisant baisser la mortalité des 
prématurés de 66 à 38 % et en ouvrant ainsi la 

voie de la néonatalogie. 
Origine : don au Musée hospitalier, vers 1990. 

N° inventaire : AM-2008-2.25-47.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

3 � D’après https://www.char-fr.net/Frederic-Charriere-fabricant-d.html

https://www.char-fr.net/Frederic-Charriere-fabricant-d.html
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Fig. 8. Mallette de transport de 
nouveau-né, en bois et cuir clouté 
(Début XXe siècle). Ce type de 
mallette a été utilisé jusque dans 
les années 1960, avant l’apparition 
du SAMU pour le transport des 
nouveaux nés, de la maternité 
ou du domicile à l’hôpital. Elle 
présente un couvercle à deux 
pentes avec fenêtre coulissante sur 
chacune, une poignée supérieure, 
avec un couffin à l’intérieur, en 
bois et en tissu. 
Origine : Service de médecine néo-natale 
Hôpital Calmette CHRU de Lille. Don au 
musée hospitalier de Lille le 10 avril 1994.  
N° inventaire : AM-1994.2.25-240.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 9a et 9b. Chloroformisateur à soupape tournante de Ricard (1934). Créé en 1905 par le chirurgien 
français Alfred-Louis Ricard (1858-1932), cet appareil était fabriqué par les établissements Collin  

et fut largement utilisé en France jusque dans les années 1930.4 Il comportait une valve  
pour contrôler le flux de vapeur. Une autre valve coulissante dans le couvercle réglait la concentration  

de la vapeur en ajustant la quantité d’air ajoutée. Un tuyau reliait l’ouverture située au sommet  
de l’inhalateur à un masque en caoutchouc. 

Origine : École d’infirmières de Valenciennes. Don au musée hospitalier de Lille en 2007.  
N° inventaire : AM-2007-2.2-340. © Lille, Association du Musée Hospitalier.

Anesthésie-réanimation

4 � D’après https://www.char-fr.net/Ricard-Appareil-de.html (d’où est issue l’illustration reproduite à droite)

https://www.char-fr.net/Ricard-Appareil-de.html
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anesthésie à l’éther fut réalisée à Boston en 1846, mais elle fut rapidement abandonnée au profit  
du chloroforme5. Alors que le chloroforme continuait à être utilisé, en particulier avec l’inhalateur  
de Ricard (Cf. Fig. 9), l’utilisation de l’éther connut un renouveau au début du XXe siècle, après que  

Louis Ombrédanne (1871-1956) ait mis au point son célèbre masque en 1908. Ce dernier était  
un appareil permettant de régler facilement la concentration d’éther délivrée au patient, avec  

un réservoir sphérique contenant des feuilles imbibées d’éther, un cadran gradué de 0 à 8,  
et une vessie de porc où se réalisait le mélange de l’air atmosphérique et de l’éther.  
Ce mode d’anesthésie a été utilisée en France jusqu’au début des années soixante.6

Don du Pr Scherpereel au Musée hospitalier de Lille en 1990. N° inventaire : AM-1990-2.2-77.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier. 

Fig. 11. Trousse de chirurgien  
(fin XIXe-Début XXe siècle). Fabriquée 
par Vitry Frères, cette trousse en cuir 
et métal, était commercialisée par les 
« Instrument de chirurgie Vitry Frères 
Bd Sébastopol – Paris ». Elle contient 
cinq instruments dont un ciseau 
courbe Guyot ; un scalpel Duvillon  
et une pince Galante. 
Don de M. Patay au Musée hospitalier de Lille 
en 2010. N° inventaire : AM-2010-2.6-408. 
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Chirurgie

5 � Ceci après que James Young Simpson (1811-1870) l’ait utilisé comme anesthésique obstétrical en 1847, employé 
notamment pour l’accouchement sans douleur du quatrième enfant de la Reine Victoria

6 � D’après https://patrimoine-medical.univ-amu.fr/objetsdumois/ombredane.pdf

https://patrimoine-medical.univ-amu.fr/objetsdumois/ombredane.pdf
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Fig. 13. Appareil néo-diathermique de Drapier, sur roulettes 
(1920)7. Il s’agit de l’un des premiers appareils électriques où 
l’on peut voir l’adaptation de l’électricité balbutiante au service 
de la médecine et de la chirurgie. Fabriqué en bois de merisier, il 
comprend une porte ouvrant sur un transformateur. Cet appareil 
permettait notamment la diathermie, procédé thérapeutique 
faisant pénétrer dans l’organisme une chaleur d’origine électrique 
par des courants alternatifs à haute fréquence, censé traiter 
certaines affections en gynécologie, en urologie, dans les maladies 
nerveuses, les affections articulaires, etc. Grâce à un commutateur, 
on pouvait aussi l’utiliser en mode effluvation, avec des décharges 
électriques destinées à soulager les douleurs musculaires. Acheté 
par le Musée hospitalier de Lille en 1996, il avait précédemment 
appartenu à M. Sosthène, qui avait été représentant des 
établissements Drapier à Tanger (Maroc). 
N° inventaire : AM-1996-2.6-314.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 14. Appareil de scopie, par émission de rayons X sur « plaque-
écran » (1920). Cet appareil en bois, fabriqué par « Rapiquet, Hazart 

et Roycourt, Avenue Orléans 71, Paris. Usine à Amiens », comprend 
un pupitre de commande démontable et un écran avec une plaque 

fluorescente. Après la découverte de la radiographie par Röntgen en 1895, 
il n’avait fallu que deux ans pour voir apparaître la radioscopie, sous la 

forme d’une « plaque-écran » à base de fluor, utilisée pour la première fois 
par Antoine Béclère en 1897 à l’Hôpital Tenon. Dans la première moitié du 
XXe siècle, la radioscopie du thorax était surtout utilisée dans le dépistage 

de la tuberculose. Les appareils de radioscopie étaient présents dans les 
hôpitaux, mais aussi dans certains cabinets médicaux de ville. 

Don au Musée hospitalier de Lille. N° inventaire : AM-2010-2.30-453.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 12. Mallette d’amputation à deux 
compartiments (fin XIXe-Début XXe siècle). 
Fabriqué par « Blanc, successeur du Sr Henry, 
Fabt d’instruments de chirurgie, rue de l’École 
de médecine, n° 22 », cette mallette contient 
trois couteaux à cartilage, un davier, un garrot, 
une scie, du fil catgut, deux scalpels et deux 
aiguilles de Reverdin. 
Don en 2008 au Musée hospitalier de Lille par le 
Dr Bertrand, d’Oignies. N° inventaire : AM-2008.2.6-191. 
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Electricité médicale et radiologie

7 � Cf. notice sur cet appareil (BIU santé) : https://www.biusante.parisdescartes.fr/bistouris/
fiche01.htm 

https://www.biusante.parisdescartes.fr/bistouris/fiche01.htm
https://www.biusante.parisdescartes.fr/bistouris/fiche01.htm
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Fig. 15. Générateur à rayons X (vers 1948)
Ce générateur à rayons X dans l’air, type K441. 

Tubix G853, était commercialisé par G. Massiot 
et Cie. Fabriqué en verre et en métal, il comprend 

un transformateur avec soupape de chauffage 
pour scopie et graphie. Adapté spécialement 

pour la radiophoto, il peut débiter 150 000 Volts 
à 250 milli-ampères-seconde. Excellent appareil, 

mais dangereux par ses éléments de haute tension 
dans l’air, qu’il fallait isoler en une enceinte 

verrouillée. Ce type de générateur fut remplacé 
par des générateurs modernes, inclus dans une 

cuve d’huile de haut pouvoir isolant, plus petits et 
plus sûrs. Ce générateur (désormais interdit) était 

encore en parfait état, lors de son démantèlement, 
bien qu’ayant fonctionné pendant 31 ans ! 

Don de la Ligue du Nord en 1994 au Musée hospitalier de Lille. 
N° inventaire : AM-1994-2.30-171.  

© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 16. Aspirateur du Dr Potain 
dans son coffret en feutrine (1930). 
Commercialisé par la « Maison Lafay, 
Instruments de Chirurgie à Lyon ». 
Après avoir fait le vide dans un flacon à 
l’aide de la seringue, cet appareil servait 
à ponctionner la cavité à drainer avec 
une aiguille ou un trocart. Utilisé en 
particulier pour évacuer les pleurésies, 
il pouvait aussi servir à évacuer l’urine 
d’une vessie en rétention ou les gaz 
d’un intestin étranglé par une hernie.8 
N° inventaire : AM-2021-2.28-936.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Pneumologie

8 � D’après le Conservatoire du patrimoine hospitalier de Rennes : https://www.cphr.fr/conservatoire/collections/patrimoine-
medical/specialites-medicales/pneumologie/aspirateur-double-de-potain/ 

https://www.cphr.fr/conservatoire/collections/patrimoine-medical/specialites-medicales/pneumologie/aspirateur-double-de-potain/
https://www.cphr.fr/conservatoire/collections/patrimoine-medical/specialites-medicales/pneumologie/aspirateur-double-de-potain/
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Fig. 18. Lit portoir avec trou d’aisance 
(1850). Lit cadre Dupont avec trou 
d’aisance : ce type de lit, également appelé 
« lit de gâteux », était destiné à apporter 
un certain confort aux patients souffrant 
d’incontinence chronique.10 
Don en 2022 de M. Jean-Yves Caron.  
N° inventaire : AM-2022-3.13-1014.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

9 � D’après Philippe Scherpereel : http://www.philippe-scherpereel.fr/histoire4/index.html
10 � Cf. Michel Personne et Philippe Albou, Du gâteux à l’incontinent : évolution des termes et évolution des pratiques, La Revue 

de Gériatrie, Tome 35, n°5, mai 2010.

Fig. 17. Poumon artificiel dit « caisson » pour enfant (avant 1950). Appelé aussi « poumon d’acier »,  
cet appareil était utilisé pour traiter les paralysies des muscles respiratoires. Son principe était simple : 

créer une dépression autour du thorax, de façon à soulever passivement la paroi thoracique.  
L’air extérieur est alors aspiré et pénètre dans le poumon. On rétablit ensuite une pression normale 

autour du thorax : la paroi thoracique s’abaisse, et l’expiration se produit. Le malade était placé dans 
un caisson rigide, en bois ou en métal, la tête seule étant à l’extérieur. Cette technique a permis de sauver 

des milliers de vies lors de la grande épidémie de poliomyélite qui a sévi jusqu’en 1960. Le principe 
avait été découvert par un Lillois, le Dr Woilliez, en 1876, mais n’a été appliqué que beaucoup plus 

tard aux États-Unis, en 1928, pour traiter en particulier les poliomyélites avec paralysie des muscles 
respiratoires9. Il y avait des modèles pour adultes (Fig. 1) et d’autres pour enfant, comme celui présenté 

ici. Ce type d’appareils a été remplacé par les respirateurs modernes, avec une canule trachéale  
reliée à des ventilateurs beaucoup plus perfectionnés. 

Don en 1992 de la Faculté libre de médecine de Lille. N° inventaire : AM-1992.2.28-241.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Matériel hospitalier

http://www.philippe-scherpereel.fr/histoire4/index.html
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Fig. 19. Brancard de maternité en toile (vers 1920). Avec une maniabilité facilitée 
grâce à ses trois roues, ce brancard montre que la notion de confort n’était pas encore 
d’actualité… et que le mobilier hospitalier était réalisé avec les matériaux de l’époque. 

Don en 1991 de la Maternité Sainte Famille (Lille). N° inventaire : AM-1991-5-366.  
© Lille, Association du Musée Hospitalier.

Fig. 20. Table de bloc opératoire (vers 1950). Ce type de table de bloc opératoire, 
pivotante et pliable, a été longtemps utilisé dans les hôpitaux et les cliniques. Alors qu’elles 
étaient précédemment en bois, avec possibilité d’adapter des étriers gynécologiques, c’est 
Jules Péan (1830-1898) qui mit au point en 1892 la première table métallique avec pilier 

central, plateau réglable en hauteur et trois parties inclinables. Ce n’est qu’à partir de 1957 
que la table électrique Maquet permettra, grâce à ses articulations, d’adapter les différentes 

positions opératoires, ce qui constitua un grand progrès11. 
Origine : Cité hospitalière de Lille - Récupération en 1990 sur le chantier de l’Hôpital Huriez.  

N° inventaire : AM-1990-2.6-364. © Lille, Association du Musée Hospitalier.

11 � D’après Patrick Kemp : Si l’histoire des blocs opératoires m’était contée (septembre 2015) 

http://www.patrimoinehospitalierdunord.fr/noteshistoriques-si-lhistoire-des-blocs-operatoires-metait-contee.html#:~:text=Les%20premi%C3%A8res%20tables%20d%27op%C3%A9ration,hauteur%20et%20trois%20parties%20inclinablesbcontee.html
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Quelques ouvrages de référence
Le musée imaginaire hospitalier
Le numéro spécial de décembre 2011, de la revue de la Société Française d’Histoire 
des Hôpitaux (SFHH), présente « Le musée imaginaire hospitalier ». Cette publication 
présente les œuvres d’art conservées dans les hôpitaux nationaux ainsi que des 
instruments médicaux anciens. Un certain nombre d’objets issus des collections lilloises 
figurent dans cet ouvrage, qui peut être commandé auprès de la Société française 
d’histoire des hôpitaux : https://www.biusante.parisdescartes.fr/sfhh/musee_imag.htm

Philippe Scherpereel, Marc Decoulx,  
Gérard Biserte. Histoire de la Faculté de Médecine  
et des Hôpitaux de Lille. L’Harmattan, Paris, 2018.
La Faculté de Médecine de Lille fut créée en 1875. Bien avant la loi Debré, les concepteurs 
du Centre hospitalier universitaire de Lille eurent l’idée de réunir en un même lieu l’hôpital 
et la faculté qui constituent, après bien des mutations racontées dans cet ouvrage, l’un 
des principaux CHU et la plus importante faculté de médecine de France. Après avoir 
rappelé l’histoire de Lille et de ses hôpitaux, l’ouvrage aborde le développement des 
disciplines universitaires médicales et la vie des enseignants (394 p., 38,50 €).

Scherpereel, Philippe. Hôpitaux du Nord, huit siècles 
de médecine. Éditions La Voix du Nord.  
Collection « Les patrimoines », 2010.
L’ouvrage Hôpitaux du Nord, huit siècles de médecine, rédigé par le Professeur Philippe 
Scherpereel, Administrateur de l’Association du Musée Hospitalier Régional de Lille, est 
publié dans la collection «les patrimoines» aux Éditions Voix du Nord. Composé de 
51 pages en couleur, il retrace l’histoire millénaire de la médecine régionale. Du Moyen-
Âge à nos jours, de nombreux établissements hospitaliers témoignent de l’évolution 
des conceptions de la médecine. Confronté aux fléaux des grandes épidémies, ravagé 
par de nombreuses guerres, soumis aux conditions sanitaires désastreuses dues à 
l’industrialisation, le Nord a su faire face grâce à ses médecins et à ses soignants. (Épuisé 
chez l’éditeur, mais disponible sur les sites internet de livres d’occasion)

Les images publiées dans cet article sont protégées : © Lille, Association du Musée Hospitalier. 
Pour plus de renseignements sur l’Association du Musée hospitalier régional de Lille, consulter le 
site internet : http://www.association.patrimoinehospitalierdunord.fr/. 
Contact : contact@patrimoinehospitalierdunord.fr

https://www.biusante.parisdescartes.fr/sfhh/musee_imag.htm
http://www.association.patrimoinehospitalierdunord.fr/
mailto:contact%40patrimoinehospitalierdunord.fr?subject=
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Jean-Martin Charcot et sa famille,
entre 1875 et 1884, d’après Marie-Louise Pailleron

par Philippe Albou et Olivier Walusinskipar Philippe Albou et Olivier Walusinski

RÉSUMÉ
Cet article évoque la vie intime de Jean-Martin Charcot et de sa famille à l’Hôtel de Chimay, à Paris, 
l’avant-dernière demeure du fondateur de la neurologie. Marie-Louise Pailleron (1870-1951), qui 
fut leur voisine de palier, avait 5 ans en 1875, à l’arrivée des Charcot, alors que le « Professeur » 
avait 50 ans, son épouse 40 ans, et leurs enfants Jean-Baptiste et Jeanne, 8 et 10 ans. Devenue par la 
suite une écrivaine reconnue, elle revient en 1947, dans son livre Le paradis perdu, sur ses souvenirs 
d’enfance auprès d’eux.

SUMMARY
This article discusses the personal life of Jean-Martin Charcot and his family at the Hôtel de Chimay in 
Paris, the penultimate residence of the founder of neurology. Marie-Louise Pailleron (1870–1951), who 
was their next-door neighbor, was five years old in 1875 when the Charcots arrived. At that time, the 
“Professor” was fifty years old, his wife was forty, and their children, Jean-Baptiste and Jeanne, were 
eight and ten. Later in life, after becoming a well-known writer, Pailleron recounted her childhood 
memories of the Charcot family in her 1947 book Le paradis perdu (Paradise Lost).

Jean-Martin Charcot et sa famille

Fig. 1. Jean-Martin Charcot  
dans leur jardin de Neuilly  

(vers 1885).

Fig. 2. Marie-Louise Pailleron, 
par John Singer Sargent 

(1881) : détail du portait 
où elle est représentée 

avec son frère (Cf. Fig. 10).

Fig. 3. Couverture du livre  
de Marie-Louise Pailleron,  
Le Paradis perdu. Souvenirs 

d’enfance, Ed. Albin Michel, 1947.
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Marie-Louise Pailleron (1870-1951), qui était 
la fille du poète et dramaturge Édouard 
Pailleron (1829-1899), fut, entre 1875 et 1884 
un témoin privilégié de la vie quotidienne 
de Jean-Martin Charcot (1825-1893) et sa 
famille, qui résidaient à l’Hôtel de Chimay, 
17 quai Malaquais à Paris. Elle était en effet 
leur voisine, et l’amie de leurs deux enfants, 
Jean-Baptiste et Jeanne. Elle avait 5 ans en 
1875, à l’arrivée des Charcot, alors que le 
«  Professeur » avait 50 ans, son épouse 
40 ans, Jean-Baptiste 8 ans et Jeanne 10 ans. 
Devenue par la suite une écrivaine reconnue, 
récompensée en 1930 par le Grand 
prix de littérature de l’Académie 
française pour l’ensemble de son 
œuvre, elle revint en 1947 sur ses 
souvenirs dans un livre de 300 pages 
intitulé Le paradis perdu, souvenirs 
d’enfance. Un tiers environ de ce livre 
est consacré aux réminiscences de 
son enfance au sein de l’Hôtel de 
Chimay.

L’Hôtel de Chimay
Ce bâtiment prestigieux, dont l’his-
toire est particulièrement riche1, a 
été construit au XVIIe siècle, puis 
réaménagé plusieurs fois. Situé 
au 17 quai Malaquais, il se nomme suc-
cessivement Hôtel de la Bazinière (1635), 
Hôtel de Bouillon (1681) et enfin Hôtel de 
Chimay (1852). Cette riche demeure a été 
habitée dans le passé par le Grand-Condé 
entre 1643 et 1649  ; par Henriette-Marie 
de France, sœur de Louis XIII à partir de 
1662 ; par Marie-Anne Mancini, duchesse 
de Bouillon, nièce de Mazarin à partir de 
1681 ; par Stéphanie Tascher de La Pagerie, 

1 � Pour plus de détails sur cet Hôtel, voir Emmanuel 
Schwartz (2008).

cousine de Joséphine de Beauharnais à par-
tir de 1808. Joseph de Riquet de Caraman, 
prince de Chimay (1808-1886), diplomate et 
industriel belge, fils ainé de Thérésa Cabarrus, 
dite Madame Tallien, le rachète en 1852. Il y 
habite une partie de l’année avec sa famille, 
en occupant le rez-de-chaussée 2, tout en 
louant les appartements de l’étage. À la suite 
d’un krach boursier en 1882, le prince de 
Chimay met en vente le bâtiment, qui est 
racheté par l’État en 1883 pour en faire une 
annexe, côté Seine, de l’École nationale des 
Beaux-Arts.

En 1875, les locataires occupant le premier 
étage sont les suivants :

	– Le Professeur Charcot réside avec sa famille 
dans l’aile gauche sur cour, côté Seine 
(Fig. 5 et 6), avec un petit balcon donnant 
sur le quai Malaquais. Cet appartement 
se prolonge sur la cour jusqu’au grand 
escalier qui le séparait de l’appartement 
contigu, occupé par les Pailleron, arrivés 
un an plus tôt ;

2 � Il résidait le reste du temps au château de Chimay, en 
Belgique.

Fig. 4. L’Hôtel de la Bazinière, au XVIIe siècle.  
Perspective gravée par Jean Marot (vers 1658).
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fondateur et directeur de la Revue des deux 
Mondes. Auteur de plusieurs comédies de 
mœurs à succès, sa carrière triomphale le 
mène à la direction de la Comédie-Française 
et culmine en 1881 avec le Monde où l’on 
s’ennuie, jouée plus de mille fois ! Il est élu à 
l’Académie française en 1882. De son mariage 
avec Marie Buloz naissent trois enfants : 
Édouard Jr (1865-1947), Henri (né en 1868 et 
décédé à 5 ans) et enfin Marie-Louise (1870-
1951). Cette dernière devient par la suite une 
écrivaine érudite écrivant dans la Revue des 
Deux Mondes (fondée par son grand-père 
François Buloz). Elle y évoque notamment 
de grands noms de la littérature française 
comme Mme de Staël ou George Sand, tout 
en publiant aussi quelques romans.

Jean-Martin Charcot se marie en 1864 
avec Augustine Laurent3, veuve d’Edmée 
Victor Duris depuis 1861, dont elle a eu 
une fille, Marie. Le contrat de mariage, en 
« communauté de biens », assure à Charcot 
une large aisance financière.4 Après avoir 
vécu trois ans au 13 rue Laffitte, le couple 
emménage en 1867 dans une maison 
bourgeoise située au 6 de l’avenue du Coq, 
près de la gare Saint-Lazare. Ils s’installent 
à l’Hôtel de Chimay en 1875, alors que 
Charcot est chef de service à la Salpêtrière 
depuis 1862, titulaire de la Chaire d’anatomie 
pathologique depuis 1872 et membre de 
l’Académie de médecine depuis 1873. 
Ses enfants, Jean-Baptiste et Jeanne, âgés 

3 � Elle était la fille de Vincent-Claude Laurent, riche tailleur 
parisien et fournisseur du roi Louis-Philippe.

4 � Ce contrat, signé en présence des témoins de la mariée 
et ceux de Charcot (son frère Pierre, Mme Benoît Fould 
et M. Adolphe Fould, son maître Rayer et son ami 
Vulpian) précisait que lui-même apportait une somme 
de 29 000 francs et la moitié indivise avec son frère Pierre, 
d’une petite maison de campagne au Tremblay, son 
épouse apportant quant à elle plus de 450 000 francs. 
(d’après Corniou)

	– Le troisième logement, au fond de la cour à 
droite, est occupé par Mme Flore Singer, née 
Flore Betty Ratisbonne (1824-1915), femme 
de lettres et veuve d’Alexandre Singer. 
Un escalier sépare l’habitation de cette 
dernière de celui de Mme Christine Buloz 
(1815-1889), la grand-mère maternelle de 
Marie-Louise, qui est l’exacte réplique de 
celui des Charcot.

Les familles Pailleron 
et Charcot
Édouard Pailleron (1829-1899), dramaturge, 
poète et journaliste français se marie en 1862 
avec Marie Buloz, fille de François Buloz, 

Fig. 5. Façade actuelle de l’hôtel de Chimay, 
sur le quai Malaquais. Les Charcot disposent 
du petit balcon côté Seine, au premier étage 

à gauche.

Fig. 6. Vue de la cour. Les fenêtres du premier 
étage à gauche sont celles des Charcot, avec, au 

même étage sur la droite, celles des Pailleron.
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décrit d’abord leur appartement, puis fait 
le portrait de chacun d’eux, à commencer 
par Madame Augustine Charcot, devenue 
l’amie de sa mère et qui fascine la petite fille 
qu’elle était.6

L’appartement des Charcot
Marie-Louise Pailleron se souviens de 
l’étrange impression laissée par l’appartement 
de ses voisins, qui lui « semblait mystérieux, 
un peu inquiétant peut-être, tendu de 
grandes tapisseries sombres, garnie de 
meubles Renaissance, de tableaux aux lourds 
cadres dorés, assombri de vitraux. Les pas 
y étaient étouffés par des tapis épais. » Cet 
appartement est décoré par quelques objets 
restés dans sa mémoire : « Je vois encore près 
de la porte du salon une cire sous verre qui 
représentait Agnès Sorel, la tête couverte 

6 � Marie-Louise précise que « (ses) parents se lièrent avec 
leurs voisins de palier, les dames surtout, Madame Char-
cot étant casanière et peu mondaine, comme ma mère, 
lui plut. Je ne me souviens, par contre, d’aucune intimité 
entre mon père et le grand chef de la Salpêtrière. »

respectivement de huit et dix ans en 1875, 
deviennent naturellement les amis de Marie-
Louise Pailleron, alors âgée de cinq ans, qu’ils 
surnomment « Le Sylphe »5, sans doute 
en raison sa grâce naturelle, que l’on peut 
constater dans son portrait peint par John 
Singer Sargent en 1881.

Le témoignage  
de Marie-Louise Pailleron
Dans son livre Le Paradis perdu, souvenirs 
d’enfance (1947), Marie-Louise Pailleron 
évoque le souvenir, surtout entre 1875 et 1884, 
des membres de la famille de Jean-Martin 
Charcot et de leur appartement. Même 
si on ne peut exclure certains « souvenirs 
reconstitués », il s’agit d’un témoignage de 
premier ordre sur la vie quotidienne des 
Charcot à l’Hôtel de Chimay. Marie-Louise 

5 � Les sylphes et les sylphides étaient, dans les mythologies 
gauloise, celte et germanique, des génies de l’air, symbole 
de beauté et de subtilité, se situant à mi-chemin entre 
les anges et les elfes.

Fig. 7 à 10. Les membres de la famille Pailleron, peints par John Singer Sargent (1856-1925), avec de gauche  
à droite : Édouard Pailleron ; son épouse Marie Pailleron ; Christine Buloz, la mère de Mme Pailleron ;  

et les deux enfants, Édouard Jr et Marie-Louise.
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passion à la décoration de son intérieur, était 
une distraction et un divertissement. Presque 
tout le temps que je ne passais pas dans les 
jupes de ma mère, je le passais là. J’étais trop 
petite pour atteindre la sonnette, les jours 
où le docteur ne recevait pas, on laissait 
souvent à mon intention la porte d’entrée 
entrebâillée, je n’avais qu’à la pousser pour 
me glisser dans l’appartement voisin ». Elle 
observe notamment les activités artistiques 
de Mme Charcot : « Je l’ai vue sculpter, peindre 
sur verre, flamber des émaux, faire du vernis-
martin et du cuir repoussé, modeler des cires, 
développer de ses petites mains diligentes 
de larges clichés photographiques… On 
devine quel amusement c’était pour moi 
de voir travailler cette gentille femme, quel 
enseignement aussi. » Elle décrit ensuite son 
apparence physique  : « Madame Charcot, 
courte et rondelette, possédait un teint 
diaphane et des yeux clairs qui donnaient 
à son visage un caractère très particulier. 
Un sourire malicieux l’éclairait, cependant 
son trait dominant était la bonté. Sa fille 
ainée Marie, avait hérité du même teint et 
des mêmes yeux clairs, mais leur expression 
différait du tout au tout de ceux de sa mère. » 

Le Professeur Jean-Martin 
Charcot (Fig. 1, 12, 13, 17 et 19)
Après avoir décrit Mme Charcot, Marie-Louise 
évoque, de manière beaucoup plus distante, 
la figure du « Professeur » : « Tout enfant, je 
fus souvent chez ce grand voisin, quoiqu’il 
m’effrayât infiniment. Son masque impas-
sible (on disait qu’il ressemblait au premier 
Consul), son air froid, ses paroles rares me gla-
çaient, lorsque j’étais petite… Le professeur, 
absorbé, soucieux, paraissait toujours ailleurs ; 
lorsqu’il sortait le matin dans son petit coupé, 
il se mettait immédiatement à lire, et chez lui 
il ignorait, bien entendu, la présence d’une 

d’une résille emperlée, mais le sein nu. Je me 
souviens surtout d’un beau pacha ventru 
tout habillé de blanc accroché au-dessus du 
divan sur lequel s’asseyait Madame Charcot. 
Ne fumait-il pas une pipe, ce Pacha ? Je n’en 
suis pas sûre, toutefois ce tableau me plaisait, 
plus qu’aucun autre. Sur un fond assombri, 
le blanc crémeux de la robe était d’une 
douceur si moelleuse que j’eusse aimé en 
caresser l’étoffe » (Fig. 11). Ce fameux Pacha, 
œuvre de Fragonard, sera cédé plus tard, par 
Jean-Baptiste Charcot, qui lui avoua un jour 
« l’avoir vendu pour acheter une propriété 
en Bretagne qui (lui) plaisait beaucoup. ».7

Madame Augustine Charcot 
(Fig. 1)
Marie-Louise Pailleron évoque en premier 
lieu le souvenir d’Augustine Charcot, l’épouse 
du Professeur, chez qui elle se rend très 
souvent : « Je traversais alors le palier à tout 
moment, attirée par la gentille bonhomie, 
la bonté de Madame Charcot, son activité, 
son humeur toujours bienveillante et égale. 
Quelle charmante femme ! La regarder aller 
et venir, s’occuper de tout, travailler avec 

7 � Selon le site Art net, ce tableau été vendu aux enchères 
il y a quelques années. 

Fig. 11. Le Pacha, par Jean-Honoré Fragonard 
(1732-1806).
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enfants sont prompts à saisir les ridicules et 
à s’en divertir. Rien de tel n’arriva. Je vis peu 
ces dégénérés, en somme, dans mon très 
jeune âge, soit que l’on me fit sortir et rentrer 
en dehors des heures de consultations, soit 
que ma mère passât avec moi ces jours-là 
par un autre escalier. »
Elle esquisse la démarche et le visage du 
Professeur : « Le docteur était petit, lourd de 
corps, il marchait les bras collés aux côtes. Sa 
bouche ironique et le silence dont il aimait 
à jouer m’effrayait bien plus que de sévères 
paroles ne l’eussent fait. Quand je l’entendais 
venir, je me glissais sous la table sur laquelle 
travaillait sa femme et n’en sortais à quatre 
pattes qu’après son départ. » Elle ajoute 
cependant : « Je le savais très aimé des siens, 
bon père, le camarade de ses enfants. Dans 

petite fille, qui s’efforçait, il est vrai, de ne pas 
se faire remarquer. ». Elle évoque la vue des 
malades que Charcot reçoit à son domicile : 
« Deux ou trois fois par semaine, l’escalier 
qui nous était commun se remplissait de 
pauvres débris d’humanité atteints de mala-
dies nerveuses qui prenaient souvent les plus 
fâcheux aspects… Grimaçants, sautillants, 
affligés de tics bizarres, soutenus par leurs 
infirmiers ou portés même sur des civières, 
ils se donnaient rendez-vous chez le grand 
Charcot, accourant des pays les plus divers. La 
renommée mondiale du médecin autorisait 
leurs espoirs… Cependant mon père crai-
gnait l’effet de tant de difformités tragiques 
ou grimaçantes sur la sensibilité de sa petite 
fille, il redoutait son épouvante, il redoutait 
aussi de la voir imiter ces grimaces, car les 

Fig. 12. Montage de photos de Charcot aux différents âges de sa vie.  
Les trois photos encadrées correspondent à l’époque où il résida à l’Hôtel de Chimay, entre 1875 et 1884.
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Jean-Baptiste Charcot  
(Fig. 13 et 14)

La partie consacrée à Jean-Baptiste, le futur 
navigateur, est plus étoffée, avec un portrait 
sensible et imagé traduisant la grande amitié 
qu’elle avait pour lui : « Il demeura jusqu’à 
la fin de sa vie qui fut, l’on s’en souvient 
tragique8, le Jean de mon enfance, simple et 
bon, sans aucune pose, outrant au contraire 
sa rudesse et son allure de bon garçon sans 
gêne. Déjà il adorait la mer, les marins et les 
pêcheurs ; presque toutes les photographies 

8 � Note de Marie-Louise Pailleron  : « Jean Charcot périt 
en mer sur le Pourquoi pas ? son navire, le 16 septembre 
1936, dans la baie de Reykjavik en Islande. Pendant une 
tempête, la chaudière du bateau éclata, le Pourquoi pas ? 
précipité sur les rochers perdit sa quille et sombra avec 
tout l’équipage ; sauf un homme Godinec »

les années qui suivirent, je vis sa maison 
ouverte à ses élèves pour lesquels on le disait 
très dévoué. Néanmoins, l’impression qu’il 
avait produite sur l’enfant demeura identique 
sur la jeune fille. Je dois dire qu’il produisait 
souvent la même impression sur les gens qui 
l’abordaient pour la première fois. »

Jeanne Charcot (Fig. 14, 16 et 18)
Jeanne, la fille aînée de Charcot, a 10 ans 
lorsque Marie-Louise la rencontre : « Quand 
je la vis pour la première fois, elle me parut 
posséder déjà la gravité d’une grande 
personne. Je ne l’ai jamais vue jouer à un 
jeu d’enfant, ni broder, ni coudre. Elle me 
domina par son titre d’aînée, et me prit 
gentiment sous sa protection. Elle avait 
les beaux traits réguliers du père et sous 
une arcade sourcilière très prononcée, de 
grands yeux bleus sombres qui, avec ses 
cheveux noirs, en faisaient une très jolie 
jeune fille. » Vers l’âge de 18 ans, «  elle 
plût infiniment aux amis de son frère et 
aux élèves de son père, sans compter les 
outsiders… Jeanne n’y prêtait guère attention, 
elle était bien loin de ce qu’on appelle une 
coquette. Sa conversation sérieuse, son goût 
de l’étude plaisait à ses soupirants, autant 
que ses beaux yeux graves et son charmant 
sourire. Très laborieuse comme sa mère, 
elle se livrait volontairement aux mêmes 
travaux ; infiniment instruite elle apprenait 
les langues avec une facilité remarquable. 
Son frère et elle parlaient l’anglais comme 
leur propre langue ; Jeanne connaissait en 
outre l’italien, l’allemand et l’espagnol, elle 
apprit bientôt le russe et même je crois 
me souvenir qu’elle étudia l’arabe. Ce don 
rare lui permit d’accompagner le Professeur 
lorsqu’on l’appelait en consultation dans ces 
divers pays ; pleine de tact et de sensibilité, 
elle était partout à sa place. »

Fig. 13. Portrait de Jean-Baptiste Charcot, 
vers 15 ans.
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lac de Saint-James, sur lequel nous avons si 
souvent “navigué” lui donna la passion du 
bateau ? J’ignore laquelle de ces hypothèses 
est la véritable. Il est certain que les séjours 
de Ouistreham lui avaient laissé un vif 
souvenir et qu’il en parlait souvent. Il y était 

que l’on voit de lui dans son enfance, le 
représentent un bateau à voiles entre les 
mains. Les séjours que sa famille avait faits 
à Ouistreham pendant plusieurs années 
disent les uns, déterminèrent sa vocation de 
marin… D’autres ont prétendu que le petit 

Fig. 14. La photo de groupe chez les Charcot, avec de gauche à droite : en haut, Pierre Parrot, 
Georges Viguès et Jean Charcot ; et en bas, Marie-Louise Pailleron, Léon Daudet, Jeanne Charcot, 

le Pr Charcot et tout à droite de la photo, une vue (partielle) de « l’affreux mannequin » dont le gibus 
est tenu sur la tête par le Professeur !
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réquisition. Une fois, ils promenèrent en 
fiacre découvert un affreux mannequin 
qu’ils entouraient de prévenances et de 
petits soins, et qu’ils emmenèrent jusqu’au 
bois de Boulogne. Ils remontèrent ainsi 
toute l’avenue des Acacias à l’heure où les 
voitures en file, se touchaient. Ce monstre 
fut photographié au retour avec nous tous 
assis à côté du Professeur Charcot dans le 
jardin du Boulevard Saint-Germain9 où la 
famille Charcot émigra après la vente de 
l’Hôtel de Chimay au ministère des Beaux-
Arts. » (Fig. 14)

Représentations théâtrales 
et présences animales
Marie-Louise Pailleron évoque enfin deux 
aspects originaux de la vie de famille dans 
la maison des Charcot, avec d’une part 
l’organisation de représentations théâtrales, 
et d’autre part la présence des animaux.
C’est ainsi que Marie-Louise raconte ses 
débuts sur les planches chez les Charcot, 
dans un drame de Shakespeare, Le Roi Jean : 
« Le professeur raffolait de Shakespeare et 
mes amis qui aimaient beaucoup organiser 
des représentations impromptues, des 
déguisements et des surprises, avaient 
monté audacieusement entre eux et leurs 
camarades cette pièce, ou du moins les 
principales scènes, pour la fête de leur père, 
la Saint-Martin. ». Voici quelques extraits de 
l’évocation de ces représentations :

« Jeanne qui s’était adjugée le rôle de Constance 
(mère du petit Arthur spolié) s’était éprise de ce 
rôle, avec un instinct excellent, du reste, car elle 
y fut très dramatique et soutint son personnage 
avec beaucoup d’intelligence »

9 � Il s’agit de l’Hôtel de Varengeville, situé au 217 boulevard 
Saint-Germain, qui abrite actuellement les locaux de la 
Maison de l’Amérique latine.

libre de barboter avec les pêcheurs, de les 
accompagner même à la pêche, de relever 
avec eux leurs filets, ce qui l’enchantait. Bref, 
cet amour de la mer, quand je le connus, 
était déjà très puissant chez lui et il me disait 
souvent d’un ton résolu : “Tu sais, le Sylphe, 
je serai marin  !” ». Ses parents s’inquiètent 
cependant de cette vocation naissante, et 
le fils du Professeur Charcot est orienté vers 
la médecine : « Le moment venu, Jean céda 
aux instances des siens, mais il n’oublia jamais 
les amours de sa quinzième année : elles ont 
dominé sa vie. Il y revint après la mort de 
ses parents, et put alors, grâce à sa fortune, 
se consacrer à la fois aux croisières qu’il avait 
rêvées, et à la Science à laquelle les siens 
l’avaient voué. »
Marie-Louise évoque ensuite le caractère 
de son ami : « Sa rudesse était une rudesse 
d’emprunt : il s’en faisait un jeu. Quand je le 
connus quai Malaquais, rien ne lui plaisait 
tant que de prendre des allures de parfait 
matelot, de “tanguer” en marchant et 
de chanter de sa grosse voix des refrains 
mélancoliques comme en savent ‘‘ceux’’ 
de Binic et de Paimpol… Il aimait exagérer 
ces allures-là devant moi et me faire dire : 
‘‘Comme tu es mal élevé !’’ Mon indignation 
le ravissait et le faisait éclater de rire. Cette 
taquinerie était la seule qu’il exerça sur 
moi, car il n’était avec les faibles ni brutal, 
ni bruyant et maintenant lorsque je songe 
à cette époque, j’en viens à me demander si 
sa rudesse ne cachait pas quelque timidité 
et une certaine mélancolie. »
Durant ses études de médecine, Jean-Baptiste 
devient le centre d’une « bande de jeunes 
fous dont faisaient partie Léon Daudet, 
Henri Meige, Berthelot, H. Meunier, Viguès, 
Bouchacourt, etc. » Ces derniers étaient 
« toujours disposés à arrêter les omnibus 
ou à se faire conduire au poste à la moindre 
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ces prestations théâtrales, avec même une 
image de Charcot en Dieu le père (ça ne 
s’invente pas  !), qui prouve que ce dernier 
participait aussi, de temps en temps, à ce 
genre d’amusements familiaux (Fig. 15 à 17).

Marie-Louise nous raconte par ailleurs 
que l’appartement de Charcot abritait des 
animaux de toutes sortes, en particulier :

	– Le chien Sigurd, « un grand danois café 
au lait qui, malade, fut soigné par toute 
la Faculté de médecine avec un soin et 
une douceur extrêmes ». Ce dernier est 
mentionné dans un article intitulé « The 
breeds of dogs » (les races de chien), paru 
en 1891 dans une revue américaine, le 
Scientific American Supplement, avec le 
commentaire suivant (que nous avons tra-
duit) : « Les plus grands chiens se trouvent 
dans cette race, et le magnifique chien 
danois appartenant au Professeur Charcot 
est certainement le plus grand chien de 
France, voire d’Europe. Il mesure 36 pouces 
au garrot et possède un développement 

« Son fils Arthur, l’enfant martyr que le Roi Jean 
veut faire disparaître (en la circonstance joué par 
le vrai Jean Charcot) apparut en tunique bleu de 
ciel, les cheveux coiffés aux enfants d’Edouard, 
une ferronnière d’or sur le front, il fit courir un 
frisson de pitié dans le public lorsque le bourreau 
et ses assistants entrèrent en scène avec leurs 
instruments de torture et se préparèrent à lui 
brûler les yeux ».

« Le rôle du bourreau, à la vérité sobre de 
paroles  : dix paroles en tout – était tenu par 
mon frère aîné, le plus débonnaire et le plus 
timide de nous tous. Il avait beau être vêtu d’une 
blouse sang de bœuf, il ne terrorisa personne ».

« Quant au personnage du roi Philippe-Auguste, 
il me fut attribué. Philippe Auguste ! Ignorant le 
doute, je me lançai avec l’audace de la candeur 
dans cette aventure : une cinquantaine de vers 
dans la langue de Shakespeare ! On avait fait pour 
nous une sélection dans le deuxième acte qui est 
le plus dramatique, et nous débutions, Jeanne 
et moi, dans la grande scène entre Constance 
et le roi. »

Marie-Louise illustre son livre Le Paradis 
perdu (1947) de quelques photos tirées de 

Fig. 15. Marie-Louise Pailleron 
en Philippe Auguste.

Fig. 16. Jeanne Charcot  
en sainte.

Fig. 17. Jean-Martin Charcot  
en Dieu le père.
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Rosalie) : « J’ai connu aussi Rosalie, grande 
guenon noire avec gilet blanc, offerte au 
Professeur par l’Empereur du Brésil, celle-ci 
agrémentée d’une longue queue prenante 
en point d’interrogation, au moyen de 
laquelle elle se suspendait aux lustres. 
Comme l’appartement était très élevé 
de plafond, les visiteuses assises dessous 
ne voyaient pas Rosalie, qui choisissait 
avec soin son point de chute et se laissait 
tomber mollement au moment opportun 
sur les genoux d’une dame justement 
effarée. Combien de fois ai-je, de mon 
coin, contemplé ce spectacle et avec quelle 
joie toujours nouvelle, inutile de le dire. » 
(Fig. 19)

Selon Marie-Louise, « cette tendresse de 
mes amis pour les animaux me paraissait 
d’autant plus sympathique que l’exemple en 
était donné par Jupiter lui-même. Jamais on 
n’eût vu dans cette maison un des enfants 
sacrifier bêtement des papillons, pêcher des 
grenouilles ou dénicher les nids. Sur la petite 
mare du jardin des Charcot à Saint-James, un 
canard trônait. Le maître l’avait arraché à la 

osseux et musculaire parfaitement en ac-
cord avec sa grande stature, tout en ayant 
des proportions admirables et de la légè-
reté. Ses mouvements sont comparables à 
ceux des plus beaux chevaux. » (Fig. 18) ;

	– Gustave, un petit ouistiti qui, selon 
Marie-Louise, «  s’installait l’après-midi 
pendant qu’elle travaillait, sous la robe 
de Mme Charcot, et se mettait à la fenêtre 
dans l’échancrure de son corsage. De 
là il examinait la situation le derrière 
au chaud et, fort de ses prérogatives, 
relevait et abaissait la peau de son front 
le plus drôlement du monde à la vue de 
chaque nouvel arrivant. Quand l’un d’eux 
s’adressait à sa maîtresse ou lui déplaisait, 
ses yeux brillaient de colère et il poussait 
un petit cri guttural qui, tout petit qu’il 
était, tenait l’intrus en respect » ;

	– Il y avait enfin Zibidie, la grande guenon 
noire (que Marie-Louise appelle par erreur 

Fig. 19. Le Dr Charcot,  
avec sa guenon Zibidie.

Fig. 18. Jeanne avec Sigurd, d’après la gravure 
illustrant l’article du Scientific American 

Supplement, No. 803, May 23, 1891.
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mort et n’eût pas permis que l’on y touchât. » 
Cette passion pour les bêtes est également 
mentionnée par Olivier Corniou dans sa 
thèse de 2002, où il évoque de nombreux 
chats, un ara nommé « Harakiri » et même 
un âne appelé « Saladin ». Corniou précise 
que Charcot a horreur des cruautés inutiles 
infligées aux animaux, déteste les courses de 
taureaux et la chasse. Il s’oppose aussi aux 
expérimentations animales instaurées par 
Claude Bernard, participant même à une 
manifestation contre la vivisection. Il est de 
ce fait en phase avec la Loi Grammont, du 

2 juillet 1850, qui fut la première loi pénale 
importante sur la protection des animaux

Marie-Louise Pailleron nous a offert en 1947 
un témoignage, certainement romancé, de 
la vie familiale de Charcot, entre 1875 et 
1884, à l’Hôtel de Chimay, son avant-dernière 
demeure. Aucune des biographies posthumes 
laissée par les élèves du maître ne pénètre 
avec une telle acuité son intimité. C’est là 
tout l’intérêt de ce texte, trop longtemps 
négligé des biographies contemporaines du 
fondateur de la neurologie française. 

https://www.gutenberg.org/files/13358/13358-h/13358-h.htm
https://www.artnet.fr/artistes/jean-honor%C3%A9-fragonard/a-reclining-sultan-being-presented-with-two-young-yV10oZ88TLGGCyY-4GEzeg2
https://www.gutenberg.org/files/13358/13358-h/13358-h.htm
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